
Les Quatre Cents Coups
en version trashÓ, ÒUne
Guerre des boutons
chez les rednecksÓ: sorti
en janvier dernier, le
premier roman de Si-
mon Johannin a suscitŽ
les formules et attisŽ le
jeu des rŽfŽrences, ail-
leurs encore rapprochŽ

de CŽline ou Faulkner, pas moins. ætre ˆ tout prix com-
parŽ, cÕest paradoxalement le sort rŽservŽ aux proposi-
tions qui dŽsar•onnent. Le lot des nouvelles voix.
L’Été des charognes est de ces livres qui ass•nent une gifle.
Un peu moins de 150 pages pour raconter lÕŽpopŽe dark
et boueuse dÕun jeune gars de la campagne profonde,
de sa famille et de ses potes entre glande, crasse, prŽca-
ritŽ, frustrations sociales, prŽjugŽs, brutalitŽ domestique,
violence tout court. Avec aussi des Žclats de lumi•re et
de tendresse (le temps, par exemple, du portrait dÕune
m•re). Et la traduction dÕhallucinations sensorielles
transparentes de beautŽ, dans des rencontres avec la na-
ture et le r•gne animal -omniprŽsent ˆ chaque page.
Pas de doute: lÕentrŽe de Simon Johannin en littŽrature
a fait parler dÕelle. Cr‰ne rasŽ de frais, petit anneau ˆ
lÕoreille gauche, grand regard ourlŽ de longs cils, peau
diaphane, large sourire bien alignŽ: ˆ 24 ans, sa jeunesse
est totale, sa dŽtermination aussi, mŽlange dÕimpulsivitŽ
et de profonde assurance. Et son profil raconte une his-
toire un peu diffŽrente de celles qui font le gros du contin-
gent nŽoromantique de Saint-Germain-des-PrŽs. ÒDans
la littérature contemporaine, il y a beaucoup de livres que
je referme rapidement parce que j’ai toujours l’impression

de lire la même chose. J’ai écrit un livre parce que ce que
je trouvais dans mes lectures ne me convenait pas. J’ai
pensé qu’il y avait de la place pour une histoire que je pou-
vais raconter. Que je pouvais trouver des manières d’écrire
qui étaient plus relatives à l’époque.Ó

État d’alerte
Ë lÕimage de son roman coup de poing, son parcours
nÕest pas banal. NŽ dans un petit hameau perdu dans le
nord de lÕHŽraut en 1993, Simon Johannin grandit dans
la montagne Noire. Peu avant sa naissance, ses parents
ont tout plaquŽ pour partir y Žlever des abeilles. Et cher-
cher une autre mani•re de faire sociŽtŽ. De consommer.
ÒOn ne mange pas avec de l’argent là où j’ai grandi: il n’y
a rien à acheter, c’est trop loin.Ó Des hectares de terrain
pour jouer, du temps pour penser. Mais pas dÕInternet,
pas de tŽlŽ non plus. ÒÇa m’a permis de ne pas être sollicité
par tout un tas de conneries. Certaines infos filtraient via
des gens qui passaient à la maison. Des gens intelligents,
des reporters ou des artistes. J’ai pu me créer des histoires
avec des espaces que je ne connaissais pas.Ó Sa prŽdispo-
sition ˆ la narration lÕemm•ne naturellement vers la lit-
tŽrature. ÒLa lecture, ça a pété à l’adolescence. Pour pallier
la déprime du système scolaire. Comme beaucoup d’ado-
lescents, on attend que ça s’arrête.” Il quittera le bled ˆ 17
ans. ÒÀ partir de 15 ans, il y a une faim de tout qui s’ins-
talle. Tous les moyens sont bons pour se casser. La ville,
j’avais trop d’énergie quand j’y suis arrivé.Ó
Simon travaille comme vendeur de jouets, Òcompte les
voitures sur les autoroutesÓ, fait beaucoup dÕintŽrim. Il
finit par atterrir ˆ Bruxelles. Moins cher que Paris. Et
lÕavantage de pouvoir tenter plusieurs Žcoles publiques
sur concours. Il est finalement acceptŽ ˆ la Cambre. ÒJ’ai

30

l livres
Intime festival

SA 
JOHANNIN 

R E N C O N T R E Y s a l i n e  P a r i s i s  

BEL ANIMAL
AUTEUR DE L’ETƒ DES CHAROGNES, UN PREMIER ROMAN REMARQUƒ POUR

VIOLENCE, SA SINGULARITƒ ET SA PUISSANCE POÉTIQUE, SIMON
SERA L’UN DES INVITƒS À LA TABLE DE BENOÎT POELVOORDE À

L’INTIME FESTIVAL DE NAMUR. PORTRAIT DE L’ARTISTE EN JEUNE HOMME.

DocRoom



FOCUS VIF 13.11.2015

fait trois ans pour avoir un papier qu’on appelle un di-
plôme.” C’est là, dans la section Espace urbain qui vise

à étudier les manifestations de la ville, que Simon dé-

limite le paysage du livre qu’il a commencé à écrire. “Je
viens d’un territoire qui est sensiblement le même que
celui du livre. La même nature, la même rudesse des élé-
ments et le même isolement. Il y a un regard criminali-
sant sur les marges. Forcément, c’est des histoires de vie
qui se passent volontiers d’un système établi: ce n’est pas
jugé comme normal. Je savais que je pouvais porter un
texte avec une histoire comme ça. C’est quelque chose
que j’ai en moi, que je connais, que je partage avec d’au-
tres.”

Si le livre a facilement trouvé son thème, puissant par

nature, il a aussi fallu lui définir une ligne. Porter un re-

gard neuf sur les espaces du roman. Avant ça, Simon

Johannin avait déjà fait paraître un petit recueil de poé-

sie, L’Immobile. “Moi ce qui m’intéresse, c’est raconter
des vérités, toucher des choses, créer des langues. Sans
en faire trop. Ni avoir rien à prouver.” La sienne, dans

L’Été des charognes, est stupéfiante, phrasé organique

qui foudroie la rétine. “Je voulais utiliser une langue de
l’enfance. Des mots simples comme lumière, comme
peau, comme chaleur avec lesquels on peut faire plein
de choses.”

Pour L’Été des charognes, il avait besoin d’une mise en

état. Dans les oreilles, il s’est donc enfilé PNL. Et De-

peche Mode. En boucle. “J’ai besoin de sons, j’aime bien
entendre des voix quand j’écris.” Il en est d’autres dont

il s’entoure régulièrement: celles qui peuplent les ro-

mans de Pasolini, Marilynne Robinson, Le Clézio (dé-

barqué à peu près aussi jeune que lui en littérature).

Ou encore Donald Ray Pollock, cet Américain miracu-

leusement surgi à l’écriture après 40 ans de travail à

l’usine. Pour l’instant, quand il n’écrit pas, Simon ba-

lade son presque 2 mètres longiligne et sa belle gueule

dans l’industrie de la mode. “Ça fait de l’argent facile-
ment.” Mais la vie finit toujours par produire un effet

sur un écrivain. “Ce serait facile de ne rien faire. Mais il
y a toujours un moment où ça pète. Ça peut être parce
que je suis témoin d’une injustice. Ou que je vois quelque
chose dans la ville qui m’attrape les tripes. C’est mon
travail: un travail de terrain. C’est être en état d’alerte,
comme en parle Deleuze.” Gilles Deleuze, justement,

qui disait aussi qu’un territoire ne vaut que par rapport

au mouvement par lequel on en sort. “Je suis quelqu’un
qui marche à l’émotion. J’ai besoin d’être dans des réalités
concrètes, prendre des risques, rencontrer des gens qui
ne partagent pas ma réalité, me mettre
dans des milieux qui ne sont pas les
miens.” Simon Johannin présente dé-

cidément une disposition promet-

teuse à la sortie de route. ●

■ L’ÉTÉ DES CHAROGNES DE SIMON JOHANNIN,
ÉDITIONS ALLIA, 144 PAGES.

■ L’INTIME FESTIVAL DE NAMUR, LES 25, 26 ET 27
AOÛT AU THÉÂTRE DE NAMUR 
WWW.INTIME-FESTIVAL.BE. 

■ LIRE AUSSI PAGE 6.
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